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LA  PETITE  ROSE, 


OU 

CONNAIT  LES  FEMMES? 

lE   EN    UN    ACTE. 


PREMIERE. 


LE  BAILLI  et  le  MAGÏSTER^  précédés  du  tambour  y  qui 
bal  un  rappel ^  les  villageois  et  les  villageoises  accourent 
de  tous  côtés. 

LE    M  A  GIS  TER. 

Mes  amis  ^  voilà  M.  le  Barlli  qui  vient  vous  annoncer  une 
nouvelle. 

LE    BAILLI. 

Oui,  mes  enfans  je  viens  exprès  pour  cela Magister^, 

dites-leur  ce  que  je  viens  leur  dire. 

LE    MAGÏSTER. 

C'est  aujourd'hui  la  fête  de  M.  le  marquis  de  Gourville  , 
seigneur  de  ce  village.  Comme  il  nous  a  fait  Phonneur  de 
venir  y  fixer  sa  résidence ,  il  faut  le  fêter  dignement. 

Air  :  De  couplets  et  de  madrigaux. 
Allez  mettre  vos  beaux  habits. 
Cueillir  des  fleurs  dans  le  village, 
Et  puis  charger  tous ,  vos  fusils , 
Que  îa  fête  fasse  tapage. 
Nous  dirons  ,  dans  un  compliment , 
Tout  ce  que  le  cœur  nous  inspire. 

LE  BAILLI. 
Enfans ,  voilà  précisément 
Ce  que  je  venais  vous  dire. 

LE    MAGÏSTER. 

Monseigneur  a  dit  à  M.  le  Bailli  qu'ail  voulait  marier  et 
doter  y  l'une  après  l'autre ,  toutes  les  jeunes  tilles  ^  et  que  le 
premier  de  ces  mariages  se  ferait  aujourd'hui. 

LE    B  A  I  L  1. 1.  ''i^ 

Oui,  Monseigneur  m'a  dit  cela.  ^  \ 

LEMAGISTEB.     .  ^  J 

Qu'il  ferait  mettre  en  perse  deux  tonneaux  de  soli  vieux  vin- 
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LE    BAILLI. 

Vou§  entendez ,  de  son  vieuic  via  ! 

LE    M  AGI  ST  EK. 

Allez  tous  vous  préparer. 

LES  .A  î  L  L  I. 

Ouij  allez  tous  vous  préparer Re'ellement  je  h*auraîâ 

pas  mieux  dit  que  le  Magister. 

LE    CHOEUR. 
Air  :  De  Gilles  en  deuil. 
Pour  fête'' ,  faut  qu'on  s'apprête  , 
Puisque  c'est  uu  si  bon  seigaeur. ... 

SCENE    IL 

Leê  mêmes,  CLAUDIN,  accourant  et  les  interrompant. 

e  L  AUD  IN. 

Hé  bien  î  où  allez-vous  comme  ça  ?  Restez  donc  î  je  n'ai 
pas  entendu  la  proclamation ,  moi. 

LE    M  AGISTER. 

Tant  pis  pour  toi ,  Claudin....  Où  étais-tu  donc? 

CLAUD  IN. 

Pardi  !  j'étais  occupé  dans  la  cuisine  de  mon  oncle  à  faire 
une  chanson. 

LE    BAILLI. 

Petit  drôle  !  je  vous  avais  dit  de  friser  ma  grande  perru- 
que de  cérémonies ,  et  de  me  grossoyer  le  procès-verbal 
d'instruction  contre  ce  braconnier. 

CLAUDIN. 

Tiens  ^  c'est  ennuyeux  aussi  !....  Je  suis  à-la-fois  votre 
greffier,  votre  perruquier,  votre  cuisinier,  votre  femme  de 
ménage  ! 

LE    M  AG  ISTER. 

Tu  est  son  factotum  ? 

LE    B  AÎLLI. 

C^est  bien  la  moindre  chose  !  un  petit  coquin  que  j'élève  , 
€t  dont  je  fais  moi-même  l'éducaiioîi  ! 

CLAUDïN. 

Belle  éducation!...  Comme  dit  le  Magister  ,  une  éducation 
de  factoton  ^  et  j'ai  des  lapes  quand  un  pot-au-feu  n'est  pas 
bien  er^jTedié,  ou  qu'un  procès-verbal  n'est  pas  cuit. 

(^  ^^ ^  LE    BAILLI. 

^Qu'est-ce"  que   vous  dites  ?...,  quand    un  procès -verbal 
nVôt  pas?.... 
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CLAUDIN. 

Dame!  je  mVmbrouille.  Vous  me  faites  faire  tant  de  mé- 
tiers   Mais  ^  je  vous  en  prie,  mon  petit  oncle,  recom-- 

mencez  pour  moi. 

LE    BAIL  LI. 

Recommencer  ,  ça  t'est  bien  facile  à  dire Allez  ,  mes 

amiS;  et  toi,  demande  au  Magister  ce  que  j'ai  dit. 

LES    PAYSAN  S. 

Air  :  De  Gilles  en  deuil. 

Ponr  le  fêter ,  faut  qu'on  s'apprête  j 
Puisque  c'est  un  si  bon  seigneur  ! 
Allons  mettre  nos  habits  d'fête  , 
Et  boire  un  coup  en  son  honneur. 

SCÈNE    IIL 

CLAUDIN,  le  MAGISTER. 

C  L  A  U  D  I  N. 

Monsieur  le  Magister ,  dites-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

L  E    M  A  G  I  S  T  E  n. 

C'est  aujourd'hui  la  fête  de  M.  le  marquis  de  Gourville,  et 
tout  le  monde  va  se  préparer  pour  cela. 

CLAUDIN. 

Là  !  regardez  comme  mon  oncle  est  sournois  et  contra- 
riant ^  de  n'avoir  pas  voulu  me  dire  ça  !....  Dites  donc, 
iVîagisier^  à  une  fête,  faut  des  chansons,  et  moi,  qui  en 
broche 

LE    M  AG  ISTER. 

Ce  n'est  pas  étonnant ,  tu  as  été  deux  ans  à  Paris. 

CLAUDIN. 

Oui  j  d'où  ce  que  mon  oncle  m'a  fait  revenir  pour  être 
apprenti  bailli  ^  mais  je  suis  bien  content  d^être  revenu  dans 
ce  pays-ci. 

LE    M  Agis  TER. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

clAudin. 
Parce  que  j'y  suis  devenu  amoureux  de  Mademoiselle  Rose, 
la  fille  de  la  mère  Nanetie ,  qui  est  arrivée  dernièrement. 

LE    MÂ€ISTER.  »-^    —  ^ 

Peste'!  tu  ivas  pas  mauvais  goûll....  mais  lu  vas  'aVôir  des 
rivaux  ,  car  elle  est  bien  gentille. 
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'Air  :  La  comédie  est  un  miroir,  I 

Est-ce  que  je  crains  les  rivaux? 

Regarde/,  donc  cette  tournure  :  1 

V  Rose  verra  ce  que  je  vaux  , 

Cela  se  lit  sur  ma  figure  1 

Aussi,  mon  cher  ,  qu'autour  de  moi , 

Des  soupii ans  la  foule  abonde  : 

Je  me  montre,  et  voilà  ,  ma  foi , 

De  quoi  faire  enfuir  tout  le  monde  l  \ 

■    \' 
LEMAGISTER.  \ 

Je  le  crois  j  mais  je  te  quitte  :  il  faut  que  j'aille  faire  la 
harangue  que  doit  débiter  ton  oncle. 

C  L  AUDIN. 

Il  ne  pouvait  pas  me  charger  de  ça  !....  Magister ,  ce  n'est 
pas  que  je  vous  rende  justice  au  moins  3  mais  je  lui  aurais 
tourne  ça  a  la  mode  de  Paris  ^  comme  c'est  pour  un  seigneur 
de  Village  qui  est  citadin. 

LE    M  Agi  ST  E  u. 

C'est  bon  ;  c'est  bon  ;  adieu ,  je  vais  travailler  à  ma  ha- 
rangue. 

c  L  AUD  IN. 

Et  moi  faire  un  bout  de  toilette  pour  la  fête^  et  friser  la 
grande  perruque  à  circonstances  de  mon  oncle. 

SCENE  IV. 

CL  AUD  IN ,  D'ALlNVALj  en  bottes^  la  cravache  a  la  main, 

d'al  I  n  V  a  l. 
Mon  ami,  pourriez-vous  m'indiquer  la  maison  de  la  mère 
Nanetie? 

CL  AUD  ï  N. 

Vous  ne  la  voyez  pas  ?  elle  est  devant  vos  yeux Il  y  a 

des  gens  qui  sont  drôles  L...  Là  ^  ce  n'est  pourtant  pas  bien 
difficile  !  ...  ( Il  son.) 

d'al  IN  VAL. 

Est-ce  un  imbe'cilîe^  où  se  moque-t-il  de  moi  ? 

SCENE  V. 

J^A'^ETTE  ,  \yP^AWslk\.,  frappant  a  la  chaumière. 

\^,^»»'^"'*'"^^^^  d'al  IN  val» 

Bonjour  ;  mia  chère  Naneite. 
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N  A  N  ETT  E. 

Eh  !  Monsieur  le  Chevalier^  quel  plaisir  de  vous  revoir  ici  ! 
mais  quelle  imprudence  à  vous  d^y  venir  ! 
d'âlïnval. 

Je  n'ai  pu  tenir  à  mon  impatience.  J'ai  profité  de  la  fête  d© 
mon  oncle  ^  et  j'arrive  sous  prétexte  de  la  lui  souhaiter. 

N  A  N  K  T  ï  E. 

Que  va  dire  Madame  de  Lisbelle ,  qui  vous  avait  prié  de 
ne  paraître  ici  que  quand  elle  aurait  réussi  dans  son  projet. 
d'al  in  va  l. 

Ah!  ma  chère  Nanette^  se  peut-il  que  mon  oncle  ait  la 
cruauté  de  s'opposer  à  notre  union? 

N  An  ET  TE. 

Elle  est  si  aimable  ^  cette  chère  enfant!  je  l'avons  nourrie, 
élevée. 

û'  A  L  I  N  V  a  L. 
Mon  oncle  n'a  jamais  voulu  la  voir...  S'il  la  connaissait  !... 

N  ANE  T  TE. 

Ah  !  dame  î  elle  n'est  pas  parfaite  ,  et  on  dit  Monsieur  de 
Go ur ville  si  difficile  !.., 

d'  A  LIN  VAL. 

Quand  il  le  serait  encor  plus. 

Air  :  Traitant  l'Amour  sans  pitié. 

Elle  n'a  pas ,  entre  nous  , 
î  Cette  beauté  régulière  , 
1  Ni  celte  figure  altière 

Qui  dît  :  Messieurs ,  filez  doux. 

Mais  son  minois  intéresse  ; 

Son  regard,  plein  de  finesse  , 

Sa  tournure  enchanteresse  , 

Font  perdre  la  liberté. 

Les  amours  suivent  sa  trace  ; 

En  un  mot,  elle  a  la  grâce 

Qu'on  préfère  à  la  beauté  l 

N  A  N  E  T  T  E. 

Monsieur  votre  oncle  a  toujours  été  l'emiemi  du  mariage. 

I>'A  L  I  N  V  A  L. 

Il  a  eu  la  jeunesse  la  plus  brillante  et  la  plus  orageuse , 
mais  il  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même  ^  et  il  est  tems 
qu'il  devienne  raisonnable» 

N  A  N  E  T  T  E. 

Il  a  fini  ;  vous  commencez  ^  cela  es^  dans  l^ordre. 
d'aunval.  *'  ^/ 

Eh!  mon  Dieu,  non;  ceux  qui  finissent  ne  voudraient 
jamais  laisser  commencer  les  autres.  Mais  ,  je  t'en  prie ,  Na- 
nette ,  dis-moi  donc  où  est  Madame  de  Lisbelle  ? 
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N  A  N  ET  T  B. 

Au  château  :  elle  y  va  tous  les  matins. 

SCENE  VI. 

D'ALINVAL  ,    NANETTE  ,   Madame   de  LISBELLE  ,  en 

paysanne  f  sortant  du  parc  ^  et  portant  un  pot  au  lait, 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Air  :  Des  chasseurs. 
Voilà ,  voilà ,  Messieurs ,  la  petite  Rose , 
Avec  son  petit  pot  au  lait, 

N  A  NETT  E. 

Rose  ,  voilà  M.  le  chevalier  d'Alinval  qui  désire  te  parler. 

Mad.  DE  L ï  s  B  E L  L  E ,  lui  faisant  la  reWrence. 
Quest-ce  que  désire  Monsieur  ?  Je  suis  toute  à  son  service. 

d'alinval. 
O  ciel  !  c'est  vous,  Madame  ,  sous  ces  vêtemens  ! 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Oui ,  Monsieur.  Est-ce  que  vous  ne  me  trouvez  pas  bien 
comme  cela  ? 

d'  A  L  I  N  V  A  L. 

Si  fait  ^  mais  dites-moi ,  Madame..... 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Appelez-moi  Rose  5  c'est  le  nom  qu'on  me  donne  ici. 

d'aHN  VA  L. 

Enfin,  ma  chère  Rose,  dites-moi  pourquoi  ce  déguisement  ? 

Mad.    DELISBELLE. 

Ecoutez-moi. 

Air  :  Ds  conire-danse. 
Apprenez  donc  mon  projet. 
Puisqu'à  présent  Monsieur  Gourville 
Fuit  les  dames  de  la  ville , 
J'ai  pris  un  simple  coriet  ; 
D'une  fillette  naïve 
Je  prends  le  maintien  discret , 
.L*air  ,  la  démarche  craintive  ;  y 

Tenez,  ainsi 

d'alinval. 

C'est  parfait. 

•"^  Mad,    DE   LISBELLE. 

En  cornette  et  en  bavolet , 
^^  lîfe  matin ,  la  petite  Rose 

♦>^     Au  château  porte  du  lait  ; 

A  Monseigneur  offre  un  bouquet ,     "^^ 
Il  lui  dit  qu'elle  est  gentille, 
d'alinval. 
Sur  ma  foi ,  je  le  crois  bien. 
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Mad.    DE    LISBBLLÎ, 

D'embrasser  la  jeune  fiîie  , 
Il  cherche  plus  d'iin  moyen. 

D'A  LIN  VAL. 

L'cmbrasse-t-il  ? 

Mad.    DE    LISBÈLLE. 

Croyez-voui 
qu'il  faille  tQut  dire  ? 
1  d'alinval. 

Je  pepse 
qu'il:  le  faut. 

Mad.  DE  lisbelle. 
Eh  quoi  !' jaloux  ? 

d'alaisv  al. 
Qui  ne  le  seYait  pas  de  vous? 

Mad.  d  E  L I  s  B  E  l  L  K« 
Parfois  Monseigneur  s'avance, 

D' ALAI  NVA  I.. 

^^Mon  oncle  s  avance.  . .  Eh  bien  ! 
Mad.  de  lisbelle. 
Avec  un  air  d'innocence 
Rcse  fuit-,  il  ne  tient  rien. 

.         D'AL  AIN  VA  L. 

Oh  !  c'est  bien  ! 

^lad.    D  E    LÎS  BE  L  LE, 

C'est  bien  I  oui  da  I 
J'aime  qii'on  me  rende  justice  ; 
Dès  qu'il  faut  de  la  malice  , 
Une  iemme  réussira. 

ENSEMBLE. 
Orii  ,  c'est  bien  j  etc. 
Ali  I  c'est'  bien  ,  etc. 
Kt  je  dois  vous  rendre  justice  ,  etc.    <r^ 

NANETTE. 

Voilà  Monseigneur  qui  sort  du  parc, 
d'alinval. 
Mon  oncle  ;  sortons  vhe^  je  vais  revenîr  et  Tahorder  comme 
si  ;e  descendais  de  cheval.  (//^  sortent.  ) 

SCENE  VIL 

GOURVILLE. 

J'ai  beau  faire  ^  je  ne  puis  diriger  ma  promenade  d'un  autre 
cote.  Voilà  la  maison  de  Rose...  de  cette  jolie  petite  Rose... 
CVst  un  aimant  qui  m'attire...  Eh  que  dirau-on  de  ir.oi^,^i  Fou 
savait  que  le  vieux  marquis  de  Gourville  est  amoureux  ,  à  scijl 
âge,  et  amoureux  d'une  petite  paysanne?  .  .  Eh  morbleu  ou 
dira  ce  qu'on  voudra... 

La  Petite  Rose.  B 
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Air  :  Voilà  la  manière  de  vivre  cent  ans. 

Un  homme  à  mon  âge 
A  toujours  raison  , 
Lorsqu'il  ne  s'engage 
Qu'à  jeune  tendron. 
Quand  du  tems  barbare  , 
Ld  triste  faux  se  pre'pare 
A  trancher  le  cours 
De  nos  jours  , 
D(jnt  il  est  avare. ... 
L'aimable  jeunesse  , 
Des  fleurs  du  printemt , 
Couvre  la  vieillesse 
Et  trompe  le  tems. 


Mais  de  la  vieillesse 

Je  ne  ressens  rien  ; 

Sans  craindre  Tivress*  * 

Je  bois  encor  bien 

Parfois  je  répète 
Assez  gaiement  la  chansonnette  : 

J'ai ,  jusqu'à  ce  jour  , 
Fait  la  cour 
A  blonde  ,  à  brunette.... 
''^hanter,  plaire  aux  filles , 
Boire,  aimer,  vraiment 
Bien  des  jeunes  drilles 
N'en  feraient  pas  tant. 

Cependant...  moi  qui  avais  juré  de  ne  jamais  m'engager  sé- 
rieusement :  je  suis  pris...  Ah  Gourville  ,  je  ne  te  reconnais' 
plus.  ...  ■•*    .    : 

SCENE  VIII. 

GOURVILLE,    D'ALINVAL. 

GOCRVILLE. 

Eh  quoi  ;  que  vois- je  !  vous  ici  chevaher  ? 

d'alinval. 
J'arrive  en  poste  j  mon  oncle. 

GOUr.VI  LLE. 

Et  pourquoi  fairCj  Monsieur  ,  s'il  vous  plait  ? 

d'alinval. 
Pour  vous  souhaiter  votre  fête,  mon  oncle. 

\^  -GOURVILLE.  , 

Vous  pouviez  m'écrire  j  sans  faire  un  voyage... 

d'alinvàl. 
Ah  mon  oncle  ^  j'aurais  eu  tant  de  chagrin  de  ne  pas  vou* 
♦-©iîibrîisser  aujourd'hui  ! 


T  T 
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G  o  u  n  V  I  L  L  E  ,  à  pari. 
Que  diable  vieiu-il  faire  ici  ! .  . 

d'alinval. 
Vous  me  recevez  bien  froidement  cher  oae!c 
vous  seriez  fâché  de  me  voir? 

GO  UR  VILLE. 

Nonj,  mon  ami  ^  au  contraire,  (à  part.)  sa  présence  va  n;e 
gêner... 

d' AL  IN  VAL. 

Mais  mon  cher  oncîe  pourquoi  donc  quitter  ninsila  ville  et 
vous  confiner  dans  une  triste  campagne ,  je  ne  devine  pas  quel 
charme  peat  vous  y  attirer. 

GOURVILLE. 

Je  vais  te  le  dire  ,  mon  ami  ! 

Air:  Femmes,  i^oulez-vous  éprouver? 
Je  suis  ]as  de  ce  tourbillon  , 
Qui  „  jadis,  a  fait  mes  délices; 
Dans  les  \illes  ,  que  trouve-t-on  ? 
Du  clinquant ,  déguisant  les  vices  ; 
Je  compte  rencontrer  ici 
Des  vertus ,  la  volupté  pure  ; 
C'est  loin  du  monde  ,  mon  ami , 
Que  je  Tiens  chercher  la  nature  ! 

d'à  LIN  VAL. 

Convenez  que  vous  avez  de  l'humeur  contre  les  hommes^ 
qui  vous  éclipsent  p  et  les  femmes  qui  vous  ont  trompé. 

GO  URVIILE. 

Qui  m'ont  trompé  î ...  apprenez ^  Monsieur^  que  je  n'ai 
jamais  été  dupe  des  femmes,  et  que  je  ne  le  serai  jamais  ! 

D^VL1  NVAL. 

Maintenant ,  cela  se  conçoit ,  vous  n'avez  plus  envie  de  leur 
faire  la  cour. 

GOURVILLE. 

Hein  ? . .  que  dites-vous  r' .  .  J'ai  perdu  peut-être  celte  fleur 
de  jeunesse  qui  me  rendait  le  charme  de  la  Âoeiéié^  mais  mon 
âme  n^'a  point  vieilli,  le  même  feu  coule  îoujours  dans  meâ 
veines. 

Air  :  Du  verre. 
Il  est  vrai  que  j'ai  soixante  ans  , 
Pourtant  mon  coeur  est  jeune  eii-  qm"  , 
Et  je  sens  des  désirs  brûlans 
^  Près  de  ce  sexe  que  j'adore. 

Je  ressemble  au  soleil  couchapt, 

Qui,  sur  les  coteaux  qu'il  colore, 

Répand  des  feux  qui  sont  souvent 

Plus  ardens  que  ceux  de  Tauroî  i^^  "^ 


(    12) 


A  tout  âge  il  est ,  pour  le  cœur  , 

Un  langage  qu'il  sait  entendre  , 

Et  d'amour  .,  ie  souffie  vainqueur 

Le  réchauffe  elfe  leiid  plus  tendre,. 

Malgré  mou  âge  ,  mon  enfant, 

Cette  ardeur  ne  peut  te  surprendre, 

Puisqu'au  fond  rien  n'est  plus  ardent  ^ 

Que  le  feu  caché  sous  la  cendre. 

D^  A  UN  VAL. 

Quoi  !  mon  oncle ,  vous  parlez  d'amour  à  votre  âge  ? 

G  O  X]  R  V  I  L  L  E. 

Pourquoi  pas. 

d'à  lin  VAL. 

Et  vous  me  le  défendez  a  moi  ? 

G  o  un  VIL  LE. 

C'est  différent  ^  moi  je  connais  les  femmes. 

d'à  Lf  IN  VAL. 

Et  moi  je  veux  les  connaitre. 

GOUJIVILLE. 

Profites  de  mon  expérience,  mon  ami  ! 

d'à  LIN  VAL. 

Laissez-m'en  acquérir  ,  mon  oncle. 

GOUnviLLE. 

Les  femmes  te  tromperont. 

d^alinvAl. 
C'est  un  mal  nécessaire.  . .  Vous  vous  croyez  bien  expéri- 
menté ;  et  vous  seriez  encore  trompé  tout  comme  un  autre, 

G  oui;  VIL  LE. 

Non ,  parbleu  ! 

D*  A  L  I  N  V  A  L. 

Je  parie  que  si. 

G  o  U  R  V  I  L  L  E. 

Milje  louis  que  non. 

d'  A  L  I  N  V  A  L. 

Tenez-vous  la  gageure  ? 

G  o  u  R  V  I  L  L  E. 

Je  parie  à  coup  sûr. 

d'  A  L  I  N  V  \L. 

Ecoutez,  vous  savez  combien  j'aime  Madame  de  Lisbclle  ? 
Si  vous  perdez  la  gageure  ^  vous  consentirez  à  mon  mariage 
avec  elle. 

GO  un  VILLE. 

Avec  une  petite  folle  de  dix-huit  ans  ^  qui  s'est  permis  ;, 
m'a-t-on  dit,  de  me  tourneP  plusieurs  fois  en  ridicule:  tu 
penseras  à  te  marier  dans  un  âge  raisonnable.  ïu  as  du  courage^ 
ïnarche  à  la  gloire  mon  enfant. 
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B*  A  LIN  VAL. 

L'un  n'empêche  pas  raiiire  ,  nion  oncle. 

Air  :  De  M.  Crémont, 

Jadis  au  champ  de  la  victoire  , 
Où  la  valeur  guidait  nos  preux  , 
On  voyait  le  plus  anioureiix 
Obtenir  toujours  plus  de  gloire. 
Eprise  du  dieu  des  combats  , 
Vénus  en  parait  plus  jolie  ; 
Aussi  la  loi  des  vrais  soldats 
C'est  bravoure  et  galanterie. 
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De  Cypris ,  du  dieu  de  la  guerre , 
Les  intérêts  sont  réunis  , 
Et  l'amour  prend  pour  fav»  ris 
Tous  ceux  qui  servent  bien  son  père. 
Cependant  le  plus  fier  vainqueur 
'  Peut  voir  qu'une  femme  jolie 

Souvent  résiste  à  la  valeur 
Et  cède  à  la  galanterie. 

GOU  K  V  IL  L  E. 

Monsieur  ^  les  femmes  vous  perdront. 

DALINVAL. 

Pas  plus  que  voiis^  mon  oncle. 

GO  u  r.  V  1  L  L  E. 

J'ai  soixante  ans  ^  et  il  ne  faut  se  marier  que  quand  on  n'a 
plus  que  cela  à  faire. 

D  AL  I  Nt  A  L.. 

J'en  reviens  à  notre  pari ,  le  tenez-vous  ? 

GOURVÎLLE. 

Oui  •  si  tu  me  trouves  en  défaut  auprès  d'une  femme  ^  je  te 
marie  à  Madame  de  Lisbelle  ^  mais  jusque  là,  je  ne  veux  pas 
même  la  voir. 

SCÈNE  IX. 

Les' Mêmes,  LEMAGISTER,  LE  BAÎLLÎ  ,  NANETTE  , 
Madame  de  LISBELLE  j  Paysans  et  Paysannes ,  deux 
Laquais. 

LE    M  A  G  IS  T  E  K. 

Monsieur  le  Marquis  ,  je  vous  annonce  tout  le  village  ,  qui 
vient  vous  présenter  ses  devoirs. 

CH  OE  €  K. 

Air  :  Du  Chaperon  rouge. 

Accourez  ,  et  qu'on  s'empresse 
♦  A  fêter  ce  bon  seigneur; 

Amis ,  rendors-lui  sans  cesse 
Ce  qu'il  fait  pour  xiot'bonheur. 


^ 
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Mad.  DÉ  LiSBELLÈ,  offrant  une  rose  à  Goun>tîle, 

Je  n'offi^e  qu'un  simple  hommage; 
Il  est  pur  comme  mon  cœur  ; 
Il  faut  s  voir  ,  au  village. 
Se  contenter  d'une  fleur. 

G  O  U  U  V  1  L  L  E. 

Elle  m'offre  une  rose  !  ah  je  compreads  ce  que  cela  veut 
dire  I 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,   CLAUDIN,    accourant, 

c  L  A  u  D  I  N. 

Gare  ,  Gare,  laissez-moi  passer 5  comment  font-il  donc 
pour  arriver  toujours  avant  moi  ?  . .  .  j'ai  portant  couru  assez 
vite.  .  .  Monseigneur  ,  permettez... 

LE  B  A  iLL  r ,  le  tirant  par  son  habit. 

Eh  bien,  Ciaudin,  eh  bien  !  .  .  après-moi ,  s'il  vous  plaît. 

eLAUD  I  N. 

Ah  !  mon  oncle  ,  excusez. 

LE   mAgister. 
Allons  ,  M.  le  BailU  ,  faites  votre  discours. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

C'est  mon  intention  y  IJagister.  .  .  Claudin ,  as-tu  le  papier 
pour  me  soufilcr? 

CLAUDIN. 

Oui ,  mon  oncle ,  je  l'ai  dans  ma  poche ,  allez  toujours. 

LE      BAILLI. 

,  Monseigneur  ,  permettez  qu'au  nom  de  tous  vos  vassaux  et 
de  toutes  vos  vassales,  je  prenne  la  parole  pour  vous  dire 
que.  .  .  souffle-moi  donc,  Claudin. 

CLAUDIN,  tirant  un  papier. 
Voilà  mon  oncle. . .  un  rabat  et  deux  paires  de  manchettes, 

LE      M  A  G  I  s  T  E  R 

Eh  qu'est-ce  que  tu  lui  souffles  donc  là  ? 

CLAUDIN. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  je  me  suis  trompé  ;  c'est  le  mémoire  de 
votre  blanchisseuse  !..  Je  vais  chercher  le  discours  ^  allez 
toujours  en  m'ai  tendant.  (  H  sort,  ) 

L  E     B  A  IL  L  I. 

L'imbécille  !  .  .•  Monseigneur  ,  le  sot.  .  *  votre  Bailli. 

LE      M  A  GIS  TER, 

Allez  doue. 
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LE     BAILLI. 

Eh  !  Magister ,  pourquoi  diable  me  l'avez-vous  fait  si 
long  ?  . .  Les  jeunes  filles.  .  .  des  bouquets.  , . 

LE      MAGISTER. 

Téie  à  perruque. 

LE     BAILLI. 

Dans  toutes  les  circonstances. . .  Voilà  tout  ce  que  je  pui» 
avoir  Thonneur  de  vous  dire  pour  le  moment^ 

GOUR  VILLE. 

Comment  donc  ,  Bailli^  voilà  un  fort  beau  discours, 

LE    BAILLI. 

Monseigneur  est  bien  bon. 

LE    MAGISTERp    buS. 

Monseigneur  se  moque  de  vous. 

LE  BAILLI^  de  même. 
Croyez-vous  y  Magister  :' 

G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

C'est  très- vrai. 

c  L  A  u  D I  is  j  accourant. 
Voilà,  voilà  le  discours!...  Est-ce  que  vous  avez  fini^  mon. 
oncle  } 

LE    BAILLJ. 

Oui  j  mal  adroit. 

clAudin. 
Si  vous  voulez  recommencer,  je  vais  vous  souffler* 

GOU  R  V  IL  LE. 

Non,  non,  c'en  est  assez  comme  cela....  Allons  ,  mes  amis,^ 
grande  fête  au  château  ^  je  veux  qu^on  passe  le  jour  à  se 
divertir. 

Air  :  Ça  n^se  peut  pas. 

Au  château  la  cave  et  l'office 
Pour  vous  vont  s'ouvrir  à  l'instant. 
'       Je  veux  qu'aujourd'hui  tout  s'unisse 
Pour  rendre  ici  chacun  content, 
Dans  les  fêtes ,  pour  satisfaire  , 
Et  les  filles  et  les  garçons  , 
Il  faut  bon  vin  et  bonne  chère. 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Et  des  violons.  bis. 

TOUS. 

Il  faut  bon  ,  etc. 

G  OU  RV  IL  LE. 

Hein  !  Qa'est-ce  qui  a  demandé   des  violons  ? 

CLAUDIN.  *       . 

Monseigneur  ,  c'est  ellç.  Ah  !  dame  ,  c'est  qu'elle  aime  fo-*  ' 
limçui  la  danse  ! 
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G  O  U  U  V  I  L  r  E. 

Hé  tien,  nous  aurons  des  violons!  Plusieurs  de  mes  gi^in 
en  raclent  tout  aussi  bien  que  beaucoup  de  musiciens  de  bal. 
Allons  ,  Labrie  /Lorange  ,  qu'on  fasse  sur-le-champ  un  or- 
chestre   (  Les  deux  laquais  sortent,  )  Mais  je  veux  voir 

Ja  petite  espiègle  qui  a  dit  son  avis  si  franchement  5  qu'elle 
approche  ! 

CL  AUDI  N. 

Approchez  donc  ,  Mademoiselle  Rose  ;  il  ne  faut  pas  vous 
caqher  3  vous  êtes  bonne  à  voir. 

Mad.    DE    LISBELLE.    . 

Me  voilà ,  Monseigneur. 

GOUR VILLE,  Cl  ct AUu^aL 
C'est  celle  qui  vient  tous  les  jours  au  château  5  c'est  Rose- 

d'  A  L  I  N  V  ,^  L. 

Rose  est  jolie  comme  la  fleur  dont  elle  porte  le  nom. 

GOU  R  VILLE. 

N'est-ce  pas,  mon  neveu?  Tu  as  bon  goût? 

claudin. 
Je  crois  ben^  il  n'est  pas  le  seul. 

GOURVILLE. 

Hé  bien ,  Rose  ,  c'est  vous  qui  avez  eu  l'idée  du  bal  )  vous 
en  serez  la  reine ,  et  vous  l'ouvrirez  avec  moi, 

CLAUDIN,  a  part. 
Là  !  et  moi ,  qui  voulais  la  retenir  pour  la  première  con- 
tredanse ! 

D^  A  L I  N  v  A  L  ,  bas  (t  GourvUle. 
Quoi  !  mon  oncle  ,  vous  allez  danser  avec  ces  paysans  ? 

GOURVILLE. 

Pourquoi  pas  ,  Monsieur  ? 

d'à  l  I  n  V  A  l. 
On  va  se  moquer  de  vous. 

CLAUDIN,  à  part. 
C'est  vrai. 

GOURVILLE. 

Qui  donc,  s'il  vous  plaît ,  à  moins  que  ce  ne  soit  vous  ? 

d'  A  L  I  N  V  A  L. 

Le  respect  me  le  défend. 

CLAUDIN,  a  part. 
Mais  moi  je  suis  là. 

GOURVILLE. 

Vous  oubliez  que  nous  sommes  à  la  campagne?...  Celte 
petite  Rose  est  charmante!  Quel  air  d'ingénuité  !  de  candeur  ! 
Je  ne  serais  point  étonné  d'avoir  rencontré  du  prcn.icr  coup 
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ce  cœîir  neu? ,  ce  trésor  crinnoeence  que  je  cherclie  depuis 
si  long-  le  Mips. 

d'  A  L  I  N  V  A  L  ^  h  part. 

Mon  oncle  est  pris  ! 

GOUn  VILLE. 

Allons  y  Torchestre  est -il  prêt  ?  ma  danseuse  sait-elle  le 
menuet  ? 

N  A  N  F  T  T  E . 

Ah!  mon  Dieu  oui  j  monseigneur;  le  menuet ,  la  contre- 
danse ^  les  bourrées  ,  elle  vous  dansera  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

G  O  U  Ti  V  I  L  T    E. 

C'est  bon  :  niions  ,  mademoiselle  Rose  ^  en  place. 

N  A  N  E  T  T  ]2  ^  h  Madame  de  Lishcih. 
Allons  y  tenez-vous  droite  ,  petite  fiîie  ;  faites  la  révérence 
à  monseigneur^  et  remerciez-le  bien  de  Thonneur  qu'il  vous 
fait  de  danser  avec    vous   (  Bas.  )  efel-ce  bien   conirne  ça  ^ 
madame  ? 

Mad.  DE  LIS  B  F  L  L  r:  j  /?<^s. 
Fort  bien.  (^Elle  approche  etjl'itla  révérence gauchemenL^ 

G  o u  R  V  î  L  L  E  ,  7i  d Aiinval. 
Voilà  une  révérence  un  peu  gauche  ^  mais  d'une  naïveté.... 

L  7     B  A  :  L  L  I . 

Rangez-vous ,  vousautres^  Monseigneur  va  danser  lui-même. 

G  o  u  R  V  î  L  L  E. 

A  vous  5  violons.  (  //  commence  le  menuet  ^  et  après  quel-- 
ques  pas  il  porte  la  main  a  sa  jambe,  )  Aye  !  aye  ! 

d'à  L  ï  N  V  A  L. 

Mon  oncle  ,  vous  souffrez  ? 

G  o  L  n  V  ï  L  L  E. 

Non  ,  Monsieur. 

d'à  Ll  N  VA  L. 

Votre  goutte  ^  peut-être  ? 

G  O  U  n  V  T  L  L  F . 

Veux -tu  te  taire,  coquin?  (  Aux  violons.  )  En  v^ilà  assez, 
(  Aux  paysans.  )  Nous  danserons  le  ménuei  une  autre  fois... 
Mes  amis  ^  entrez  dans  le  parc  5  vous  y  serez  mieux  que  sur 
cette  place. 

e  L  A  u  D  1  N  ,  a  part. 

lion  !  il  ne  garde  pas  les  danseuses  long-tems.  IVIademoiselle 
Rose  y  voulez- VOUS  mon  bras  ? 

TWad.    DE    L  i  s  8  îi;  L  L  E, 

Monsicjir  ,  je  ne  dorjiic  pas  le  bras  aux  garçons.  (  Elle 
prend  celui  de  Nanctte  cl  f'^'i  :\i  ^  /<  ■■■ù.^^a  U.  ^ 

La  Pelile  Rose.  C 
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LESPAYSANS* 

(  Reprise  du  chctur  précédent.  ) 
Courons  vite  ,  et  qu'on  s'empresse 
D'obéir  à  ce  bon  seigneur  ; 
Chantons  et  buvons  sans  cesse , 
Afin  de  lui  faire  honneur. 

SCENE  XL  ' 

GOURVILLE,  LE  BAILLI. 

GOUR  VILLE.       ' 

Restez  ^  restez ,  Bailly ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire  : 
écoutez-moi  ,  je  vous  prie.... 

LE    BAILLI. 

Monseigneur  ^  c'est  facile. 

G  o  u  r,  V  I  L  L  E. 
Et  répondez-moi  clairement. 

L  E    B  A  I  L  L I . 

Monseigneur  ,   si  je  peux. 

G  o  u  R  V  I  L  L  E. 

Vous  connaissez  parfaitement  ce  village  î 

LE    B  A  I  L  LI. 

A-peu-près. 

60UKVILLE. 

Vous  pouvez  donc  me  donner  des  renseignemens  positif» 
sur  ses  habitans  ? 

LE    B  AI  L  LI. 

Oui  ;  Monseigneur  ;  mais  si  le  Magister  e'tait  là,  je  crois 
qu'il  serait  plus  à  même... 

GOUR  VILLE. 

Diable  !...  Que  pensez-vous  de  cette  petite  Rose,  la  fille  de 
la  mère  Nanette  ? 

L  B      BAI  LXI. 

Monseigneur  ,  je  ne  me  permetspas  de  penser.. . . 

GO  UR  V  I  LLE. 

C'est  ce  que  je  vois...  Envoyez-moi  le  Magisier» 

LE      BAIL  LI. 

Si  je  le  trouve,  certainement... 

GOUR  VILLE. 

Il  est  là  ,  dans  le  parc  ;  ce  n'est  pas  difîicile... 

L  E      B  A  I  L  LI. 

Non  sans  doute  ,  monseigneur. 

GOUR  VILLE. 

Par  où  allez-vous  donc  ,  Bailli  ?  ce  n  est  pas  là  le  chemin 
du  parc. 
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LE     BAILLI. 

C'est  que  je  retournais  chez  moi  prendre  mes  luneiiei. 

GO  U  r.  V  IL  LE. 

Voilà  les  miennes  :   allez  ,  allez  donc. 

LE        BAILLI. 

J'y  cours!..  Les  lunettes  de  Monseigneur  !..  [  //  les  met 
sur  son  nez,  ]  Quel  houneur  I 

SCENE  XII. 

G  O  u  R  V I  L  L  E  j     seul. 

Voici  Rose  qui  revient^  ah  !  ah!  un  garçon  la  suit  !..  Serait-ce 
un  rendez-vous  d'amourettes  'ï  Cachons-nous  et  observons-la, 

SCENE  XIIL 

Madame  de  LISBELLE  et  CLÂUDIN  ;  GOURVILLE  (cac/^e 

derrière  la  fontaine.  ) 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Que  je  suis  donc  e'tourdie!..  Je  ne  me  corrigerai  jamais  î 
[]  A  part.  3  Le  marquis  est  là.  Faisons  bien  l'innocente. 
CLAUDIN    accourant. 

Mais  y  Mam'zelle  ,  où  allez-vous  donc  comme  ça  ?  Je  vous 
invite  pour  la  contredanse  ,  et  vous  me  plantez  là  comme  un 
benêt  !..  Je  vous  aurais  pourtant  mieux  fait  danser  que  M.  le 
Marquis,  qui  n^a  pas  pu  finir  son  menuet...  J'en  ris  encore  !.• 
Comme  il  était  drôle  !..  |^  //  imite  la  danse  du  Marquis  ^ 
G  o  u  u  V  I L  L  E    a  part. 

Petit  coquin  ,  tu  me  le  paieras  1 

Mad.    DELISBELLE. 

C'est  fort  mal  à  vous ,  Monsieur  ,  de  vous  moquer  de  ce  bon 
Seigneur  ! 

GO  UR  VIL  LE  a  part. 
Elle  me  défend  avec  une  gentillesse  !.. 

CLAUDIN. 

Je  n^saurais  danser. 

Il  voulait  danser , 
Mais  ça  n'est  plus  de  Son  âge  ; 

Quand  on  veut  danser  , 
Faut  pouvoir  se  trémousser. 

Je  n'peux  point  passer  • 

Pour  le  plus  fort  du  village  ; 

Mais  j'  gage  aujourd'hfH 
Tous  fair'  danser  mieui^ue  lui» 
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Mad.    DELISBELLF. 

Mêjne  air. 

Cela  ,  de  danser  , 
Ne  me  donne  point  envie  ; 

Il  faut  me  laisser  , 
Je  ne  veux  poini  me  lasser. 

Mais  sans  balancer  5 
Lorsqu'il  en  prend  fantaisie  , 

Avec  un  seigneur , 
Ça  fait  toujours  plus  d'honneur. 

€LAUDIN. 

Et  avec  un  paysan  ça  fait  souvent  plus  de  plaisir.  Ecoutez... 
Voilà  la  première  fois  que  je  vous  trouve  seule,  ciepui*  que 
vous  êtes  venue  dans  ce  village  :  faut  que  j'en  profite.    , 

Mad.    DE    LIS  BELLE. 

Comment  que  vous  en  profiliez  ? 

CL  AU  DIX. 

Oui  ;  pour  vous  dire  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Ça 
vous  fiiit-il  plaisir.'^ 

Mad.    DE    LI  SB  ELLE* 

Oli  *  mon  dieu  non. 

C  L  AUD  IN. 

Bah  !  pourquoi  Çi  ? 

Mad.    DELISBELLE. 

Parce  que  je  ne  vous  aime  pas. 

c  L  A  U  »  I  N. 

Que  c'est  bête  !...  Vous  ne  m'avez  donc  pas  regardé  en  face  ? 

Mad.    DELISBELLE. 

Au  contraire. 

CL  AUDI  If. 

Air  :  Rendez-moi  mon  écuelle. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  suis. 

Uu'  gross'  tét'  du  village  ; 

Dans  rtonseil  je  donne  moo  avis , 

Comm'  greffier  du    bailliage  ; 

J'suis ,  dans  l'œuvre ,  second  marguiller  ; 

Au  lutrin  ,  souvent  je  triomphe  ^ 

Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier , 

Je  suis  V  neveu  d'  mon  oncle. 

GOUR  VILLE,  h  part  y  ironiquement^ 
Diable  !  il  va  Féblouir! 

Wad.    DELISBELLE,  V* 

Je  ne  savais  pas  tout  ça. 

c  L  A  U  D  I  N. 

Eh  ben  ?  - 
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I,    T)E    LIS  B  ELLE. 

I>'abord  Claudin  y   vous  êtes  trop  jeune.  "*" 

GOX3R  VILLE   u  part. 
Trop  jeune  ,  c'est  charmnnt  ! 

CLAUDIN. 

d'idée  ! 

Mad.    DE    LlSBELLE, 

Et  puis  ,  j'ai  de  Fambiiion.  Je  pe  veux  point  épouser  un 
simple  paysan. 

CLAUDIN. 

Vous  êtes  bien  fière. 

Mad.     DELISBELLE. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  une  paysanne  comme  une  autre  ,  moi  ..• 
Allons  ,  allons  ^  Claudin ,  retournez  à  la  danse,  et  laissez-moi 
faire  mon  ouvrage...  Je  vais  chercher  ma  cruche  pour  la 
remplir  à  la  fontaine. 

CLAUDIN. 

Mais  y  écoutez  donc. 

Mad.     DELISBELIiE. 

Non^  non^  je  nai  pas  le  tems. 

SCÈNE   XIV. 

GOURVILLE  derrière  la  fontaine ,  CLAUDIN. 

clAudin. 
Pardi  ^  je  suis  ben  malencontreux  !...  La  première  fois  que 
j^aime!..  Ah!  je  ne  quitte  pas  la  place  comme  ça.  [_  A  demi" 
voix,  []  Cachons-nous  derrière  la  fontaine  _,  il  faudra  bien ,_ 
bon  gré  ,  malgré,  quand  elle  sera  embarrassée  de  sa  cruche, 
que  je  lui  prenne  un  petit  baiser. 

Gou  II  VILLE  a  part. 
Le  petit  coquin  ne  s'en  ira  pas  ! 

CLAUDIN. 

Elle  a  beau  ne  pas  vouloir  ;  elle  court  autou  de  la  fontaine  ^ 
je  cours  après  elle ,  je  l'attrape...  (Il  court  derrière  la  fontaine  y 
et  se  trouve  nez  a  nez  avec  Goun^dle.J  Ah  \  monseigneur... 

GOURVILLE. 

Au  diable  le  petit  drôle!  que  viens-tu  faire  ici  ? 

CLAUDIN. 

Moi  y  Monseigneur  ;  rien. 

GOUKVILLE. 

Tu  venais  te  cacher  derrière  cette  fontaine;  tu  avais  donc 
de  mauvaises  intentions  ? 

CL  AUD  IN.  ) 

Mais,  i!  me  semble  que  Monseigneur  y  était  caché  aussi. 


C  =5  ) 

GOUnVILLE. 

Paix,  M.  la  grosse  tête!...  Je  suis  le  maître  ici!...  aller 
danser  dans  le  parc,  vous  ferez  mieux  que  de  raisonner. 

CLAUDI  N. 

Monseigneur,  je  ne  peux  plus  danser,  j'ai  du  chagrin. 

GOURVILLE. 

Je  vous  ordonne  de  danser,  et  dès-à-présent...  Ne  dites 
point  que  vous  m'avez  vu,  et  allez-vous  en  en  sautant  d'un 
air  gai. 

CLAUDiN  ,  pleurant. 

Oui ,  Monseigneur.  Ai-je  l'air  assez  gai  comme  ça ,  Mon-^ 
seigneur  ?  (  //  danse.  ) 

€  ou  RV  I  LLE. 

Plus  d'abandon,  de  naturel. 

Air  :  Du  chaudronnier  de  St-Flouft 

Pourquoi  cet  air  froid  et  boudeur, 
Anime  ta  figure  ? 
Il  faut  faire  le  beau  danseur 
Et  sauter  en  mesure, 

c  L  AU  D  I  W. 
Je  vais  tâcher  d'obéir. 
A  pleurer  l'aurais  plaisir  ; 
J'ai  le  cœur  à  la  danse , 
Voyez  ,  voyez  mon  abandon; 
Oui,  j'enrage  en  cadence 
Et  pleure  en  rigaudon. 

(  //  sort  en  dansant  et  en  pleurant.  ) 
GOURVILLE,   éclatant  de  rire. 
Pauvre  garçon  !  il  danse  et  pleure...  J'ai  bien  fait  d'è'carter 
l'amoureux...  Voilà  Rose  qui  revient  (  lise  cache  encore  der- 
rière la  fontaine.  ) 


SCENE    XV. 


GOURVILLE,  Madame  de  LISBELLE ,  une  cruche  a  la  main. 

Mad.  DE    LISBELLE. 

Air  :  Qui  nainie  pas  Jeannette,  (  De  Jeanne  d'Arc.  ) 
A  la  fontaine 
On  voit  Isabeau  ; 
L'amour  Vy  mène  ; 
Mais  loin  de  troubler  l'eau , 
On  dit  que  la  filletîe 
_  Prend  plaisir  à  s'y  voir  ; 

*  "/  De  tout  une  coquette^ 

Se  fait  un  aiiroir. 
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Sur  Tonde  pure 

Elle  jette  les  yeux  ; 

Pour  nn'  figure 
Via  qu'elle  en  voit  deux. 
C'est  Lucas  qui  l'entraîne; 
îl  cass'  la  cruche  ,  hélas  l 
Allons  à  la  fontaine  , 
IN'nous  y  mirons  pas. 

(  Gourvilh  sort  de  derrière  la  fontaine*  ) 

Mad.  DE    LISBELLE. 

Ah!...  Ah  !  Monseigneur  ^  vous  m'avez  fait  peur  !  "* 

GOU  R  V  ILLE. 

Comment  ^  ma  belle  enfant  !  et  qu'ai-je  donc  ,  qui  vous  ef- 
fraye ? 

Je  ne  dis  pas....  que....  Mais  je  ne  m'attendais  pas  à  vou» 
trouver  là. 

G  ou  R  VILLE. 

Dites-moi ,  ma  chère  Rose  ,  pourquoi  avez-vous  quitté  la 
danse  ?...  est-ce  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Si  fait  j  Monseigneur  ;  mais  ma  sœur  l'aime  encore  plus 
que  moi  y  et  j'ai  voulu  lui  éviter  de  la  peine,  et  lui  laisser  pren- 
dre du  plaisir. 

G  o  u  R  V  I  L  L  E. 

C'est  d'une  bonne  sœur  \  mais^  ma  petite^  ce  vase  est  trop 
lourd  pour  vous. 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Ah  î  que  non  ,  Monseigneur  ^  je  le  porte  bien  tous  les  jours 
(a  part,)  Comme  je  ments  ! 

GO  u  R  VIL  LE. 

Est-ce  que  l'on  ne  vous  aide  jamais  à  le  porter  ? 

Mad.    DELISBELLE. 

Et  qui  donc  ,  Monseigneur  ? 

G  o  u  R  VIL  L  E. 

Quelque  garçon  de  village  5  celui  qui  vous  aime  le  plus  et 
qui  vous  plait  sans  doute. 

Mad.    DELISBELLE. 

Personne  du  village  ne  me  plaît ,  Monseigneur. 

GOUR  VILLE 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  vous  ne  plaisez. à  personne.  Mais , 
vous  ne  voulez  donc  pas  faire  un  choix  panai  mes  vassaui? 

Mad,    DE    Lis  B  ELLE. 

Non  ;  Monseigneur 
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G  O  D  R  V I L  L  E. 
Wad.    DE    LISBELLE. 

G  O  URVILL  E. 
Mad.    DE    LISBELLE. 


(  M  ) 

G0URVÏLLE5  a  part. 
Il  faut  réprouver,  (haut.)  Vous  accepteriez  donc  riiom- 
mage  d'un  homme  do  mon  rang  ?....  - 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Monseigneur.... 

GOURVILLE. 

Qui  vous  offrirait  son  cœur  et  sa  fortune  ? 

Mad.    DE    LISBELLE. 

•^Monseigneur.... 
Répondez. 
Votre  cœur  ? 
Il  est  avons. 
Votre  fortune.... 

GOURVILLE. 

Je  vous  en  rend  maîtresse. 

Air  :  Romance  de  Téniers,         «• 
Avec  transport  j'aimai  la  ville  , 
A  la  cour  j'obtins  des  succès; 
Mais  je  reviens  dans  cet  asile 
Chercher  le  bonheur  et  la  paix. 
Je  suis  vieux  ,  vous  êtes  jolie  ; 
Je  sens  la  distance  entre  nous  ; 
Si  vous  aimer  est  faire  une  folie  ,  ' 

Les  plus  heureux  sont  les  plus  foux. 

Mad.    D  E    LISB  ELLE. 

Un   homme  de  votre  rang  ne  peut  pas  s'abaisser  jusqu'à 
épouser  une  pauvre  paysanne  !...  Adieu  Monseigneur. 
G  o  u  u  V I L  L  E ,  la  retenant. 

Rose  5  vous  brillerez  au  milieu  des  femmes  les  plus  élégantes  j 
vous  aurez  des  diamans  ,  des  dentelles  ^  une  voiture  magnifique. 

Mad.     DE    LISBELLE. 

Adieu,  Monseigneur. 

GOURVILLE,  a  part. 

Laissons-bii  le  tems  de  réfléchir.  (  haut.^)  Adieu  Rose. 
(  a  part.  )  Elle  est  charmante  et  je  l'épouserai  s'il  le  faut  ! 
Mais  ce  diable  de  Baili  qui  ne  vient  pas,  allons  le  chercher! 

^       SCENE  XVL 

Madame  de  LISBELLE,  revient  éclatant  de  rire. 
Ah!  M.  de  Gourville,  je  vous  liens  1...   vous  tomberez   à 


(  ^5  ) 

mes  genoux,  vous  m'offrirez  votre  maîn,  et  je  vous  reiuserai... 
Le  voilà  donc  ,  cet  homme  qui  connaît  si  bien  notre  sexel 
Ali!  Messieurs... 

Air  :  Du  Boléro  de  Ponce  de  Léon* 
Oui,  notre  erapiie  est  trop  cerlaiû  ; 
Vous  éludiez  en  vain 
Pour  bien  connaître  les  femmes; 
Youg  devez  trembler  devant  nous. 
Et  tomber  à  nos  genoux 
Quand  nous  régnons  s'ar  vos  âmes* 
Votre  sagesse , 
Votre  fme>se  , 
Tout  doit  céder  ; 
Cest  à  nous  à  commander. 
Non  ,  il  n'est  pas  de  bouclier 
Contre  une  atteinte  aussi  réelle; 
Le  plus  sage  est  un  écolier 
Près  de  sa  belle. 
Allons,  allons,  Messieurs,  il  faut  en  convenir, 
Vous  cédez,  et  pourtant  cela  vous  fait  plaisir, 
Cela  vous  fait  plaisir.  (  bis*) 

SCÈNE  XVII.    ' 


TOUS  LES  ACTEURS. 

GOUR  VILLE. 

Venez  tous  .  mes  amis  ,  mère  Nanette,  et  vous  monsieur  le 
Bailli...  Il  a  donc  fallu  vous  aller  chercher  moi-même. 

L  E    B  AIL  LI. 

Monseigneur,  voilà  le  Magister  que  j'amène  selon  votre  désir- 
Finis  donC;  Claudin,  tu  m'empêches  de  parler  à  Monseigneur. 

c  L  A  TT  D 1 N  ,  dansant  toujours. 

J'ai  mes  ordres ,  ea  suffit. 

G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Ah  I  ah  !  tu  danses  encore  ? 

CLAUDIN. 

Oui,  Monseigneur,   et  j'ai  dansé  comme  un  diable;  de- 
mandez au  Magister. 

LE    MAGISTER. 

C'est  vrai,  Monseigneur,  nous  ne  pouvions 'pas  le  retenir... 
J'ai  cru  qu'il  était  piqué  de  la  tarentule. 

La  Petite  Rosa.  D 
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G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

C'est  bien  :  en  voilà  assez...  Mes  amis,  j'avais  promis  de  ma- 
rier les  jeunes  fille>  les  plus  sages.  Je  commenee  dès  aujour- 
d'hui ^  et  je  veux  vous  faire  voir  ma  prétendue.  Je  va'is,  avec 
tout  le  cére'monia!  d'usage^  faire  ma  demande.  Ecoutez,  mère 
Nanette.  "  '■■ 

LE    BAILLI. 

MèreNanettQj  e'coutez... 

NANETTE. 

Que  de'sire  monseigneur? 

GOUR  VI  LLE. 

Je  vous  demande  en  mariage  la  jeune  Rose  ,  vÔlfe^tef~ 

NANETTE. 

Est-il  possible  ?  approche  ma  chère  Rose. 

Mad.  DE  LISBELLE. 

Quoi  ?  Monseigneur  ? 

G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

J'ai  su  vous  appre'cierj  mon  enfant;  vous  avez  toutes  les 
qualiie's  qr.i  honorent  et  font  aimer  une  femme....  Je  vous 
offre  ma  fortune  et  ma  main^  daignez-vous  les  accepter  ? 

Mad.    DE    LIS3ELLE. 

Moi^  votre  épouse  !... 

G  o  u  R  V  I  L  L  E. 

Oui,  Rose...Les  vertus  sont  la  première  noblesse,  et^  à  cet 
egard^  vous  ne  le  cédez  à  personne. 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Mais,  Monseignenr,  vous  ne  me  connaissez  pas. 

G  OUR  V  ILLE. 

Mon  Dien  ,  j'y  vois  clair  3  j'ai  du  tact;  et  nul  ne  connaît  les 
femmes  mieux  que  moi  !  ^ 

Mad-  DE  LISBELLE,  ^w/z  to?i  badin. 

Allons  j  allons ,  Monsieur  le  Marquis ,  vous  ne^  les  connaissez 
pas  mieux  qu'un  autre! 

o  o  u  R  V  I  L  L  E. 
Ah  !  ah  I  voilà  qui  est  particuHer  ! 

Mad.  'DE  LISBELLE,  changeant  tout-a-Jait  de  langage  et 
prenant  le  ton  d'une  femme  de  la  meUleure  société. 
Réellement,  M.  de  Gourville,  d'après  votre  réputation ,  je 
croyais  avoir  plus  de  peine  à  vous  tromper. 
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GOURVILLE. 

A  me  tromper  !  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  !  quel  lan- 
gage. 

Mad.    DE    LISBELLB. 

D'abord;  Nanette  n'est  pas  ma  mère^  elle  n^est  que  ma  nou- 
rice. 

C  L  A  U  D  I  N. 

Eh  ben^  elle  peut  se  flatter  d'avoir  fait  une  jolie  nourissonne.. 
Mère  Nanette^  je  mettrai  tous  mes  enfans  en  nourice  chez  vous. 

Mad.    DE    us  BELL  E. 

Ensuite,  vous  me  prenez  pour  une  fillette  simple  et  naïve. ^. 
A  la  vérité;  j'ai  dix-huit  ans,  mais  je  suis  veuve. 

GOURVILLE. 

Veuve-'  i 

CLAUDIN. 

Veuve  '• 

Mad.    DE    LIS  BELLE. 

Une  jupe  de  paysanne,  une  cornette ,  un  petit  air  gauche 
et  naïf,  ont  suffi  pour  abuser  M.  le  Marquis  de  Gour ville ,  cet 
homme  si  fin,  si  renommé  !...  Allez ,  vous  n'êtes  qu'un  novice, 
je  vous  ai  trompé  ;  et  dix  autres  vous  tromperont  encore. 

Air  :  La  petite  Nanette. 

Monseigneur ,  vous  fûtes  long-temf 

Le  papillon  volage; 
Partout  vos  désirs  inconstans 
Ont  porté  votre  hommage  ; 
Ici  Tobstacle  vous  attend , 
A  vos  vœus  il  s'oppose  ; 
Ne  trouvez- vous  pas  du  piquant 

A  îa  petite  à  la  petite  Rose  ? 

GOURVILLE. 

Ah!  le  tour  est  sanglant ,  mais  j'étais  donc  aveugle. 

LE    BAI  LL  I. 

Monseigneur^  voici  vos  lunettes 

CLAUDIN. 

Et  moi.  Monseigneur ,  avec  mon  esprit  j'étais  aussi  b....  je 
l'ai  prise  pour  une  innocente. 

Mad.    D  E    LIS  BELLE. 

donnez  à  vot 
naître  ' 


Pardonnez  à  votre  neveu  ;  la  meilleure  école  ^  pour  con- 
ître  les  femmes ,  c'est  le  mariage  ! 

d' AL  IN  V  AL. 

Pouv^is-je  ne  pas  l'aimer;  puisque  vous-même... 


(2S) 
GOURVILLE. 

Et  moi ,  avec  mon  expérience ,  j'ai  été  la  dupe  d'un  enfant  - 

Mad.    iJELlSBELLE. 

Vous  aviez  ju^é  sévèrement  Madame  de  Lisbelle^  j'ai  voulu 
TOUS  faire  revenir  sur  son  compte. 

GOURVILLE. 

Ah  î  Madame  j  je  vous  rends  justice  ;  vous  êtes  un  démon... 
d'esprit... Allons^  mon  neveu,  j'ai  perdula gageure.  Sois  heureux 
si  tu  peux  ^  avec  cette  espiègîe-là...  Et  moi  qui  n'ai  pas  de- 
viné ?...  Ah  '  je  suis  fort  aise  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché  l 
car  enfin;  Madame  pouvait  me  jouer  le  tour  de  m'épouser  î... 

CLA.UDIN. 

Ah  !  si  elle  avait  pu  me  jouer  ce  tour-là  ! 

Mad.    DE    LISBELLE. 

Votre  neveu  en  a  eu  peur  un  moment. . .  Rassurons  le  bien  vite. 

LE    BAIL  L'i. 

Ah  '  ça  y  monseigneur,  voilà  votre  contrat  de  mariage ,  que 
faut-il  en  faire  ? 


GOURVILLE, 
L  E    BAiLLI. 


Le  déchirer... 
C'est  facile. 

GOURVILLE. 

Et  en  faire  un  autre  pour  mon  neveu. 

LE    BAILLI. 

C'est  différent  ^  entendez- vous ,  mon  greffier  ? 

c  L  A  u  D  1 N  . 
Mon  oncle  ;  j'en  ferai  deux,  il  y  en  aura  un  pour  moi. 

LE    B  AILLI. 

Diable  i  et  une  dot  -  et  une  noce. 

b'alinval. 
Je  m'en  charge...  Et  vous ,  mon  cher  oncle ,  que  cette  petite 
leçon  vous  apprenne... 

GOURvïL  le. 
Jamais^  mon  ami;  jamais  pn  ne  cohnaîtra  les  femmes. 
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VA  UDEFILLE. 


Air  :  Vii  Vaudeville  du  petit  CourrîeK 

îl  existe  un  être  fantasque 

Que  Ton  voit,  changeant  chaque  jour  ^ 

De  la  folie  avoir  le  masque 

Et  puis  le  bandeau  de  l'amour. 

A  seize  ans ,  lis  ;  à  vingt  ans  ,  rose, 

Elle  attire  et  pique  bientôt. 

Que  quelqu'un  devine  s'il  l'ose,... 

De  l'énigme  ,  femme  est  le  mot, 

d'alin  VAL. 

Aux  dons  heureux  de  la  nature , 
Vous  joignez  parfois  ceux  de  l'art  ; 
Craignez  sa  brillante  imposture , 
Les  grâces  n'aiment  pas  le  fard. 
Quand  l'amour  veut  toucher  vos  âmei^ 
Vous  lui  dites  non  aussitôt; 
Mais  votre  premier  mot ,  Mesdames  , 
î^'est  jamais  votre  dernier  mot. 

LE  maGister. 

Molière  ,  ce  divin  génie  , 
Pour  plaire  est  toujours  de  saison  ; 
îl  sut,  des  habits  de  Thalie  ,    ^ 
Revêtir  souvent  la  raison  ; 
Après  lui,  se  peut-il  qu'on  ose, 
De  Momus ,  saisir  les  gielots  ; 
3Le  grand-homme  disait  la  chose  , 
Aujourd'hui  l'on  s'en  tient  au  mot. 

LE    BAILLI. 

Pour  haranguer,  quand  je  m'avance , 
De  moi  Ton  se  moque  toujours  ; 
J'aurais  beaucoup  plus  d'éloquence 
Si  je  unissais  mes  discours. 
Pour  parler  ,  en  vers  comme  en  prose, 
Vraiment  je  n'ai  qu'un  seul  défaut. 
Et  j'exprimerais  mieux  la  chose 
Si  je  pouvais  trouver  le  mot. 

C  L  A  U  D  I  N. 

De  ne  pas  connaître  les  femmes  , 
L'on  se  plaint  ordinairement  ; 
Cependant  leurs  cœurs  et  âmes 
Au  grand  jour  se  montrent  souvent, 
Fn  tout  il  faut  blâmer  l'extrême  ;  ;, 

Eli  amour  5ur-tout,  rien  de  trop  j 
Il  est  des  choses  que  l'on  aime 
A  faire  entendre  à  demi  mot. 


(3o) 

Mad.  DE  LisBELLE,  au  pubUe. 

Voici  l'instant  de  la  sentence  , 
Mais  tous  les  Français  sont  galalïs  ; 
Mon  sexe  a  droit  à  Tindulgence , 
Et  de  vous  ,  c'est  ce  que  j'attends. 
Si  y  dans  cette  métamorphose , 
Vous  plaire  aujourd'hui  fut  mon  lot , 
Pour  sauver  la  petite  Rose , 
Ah  !  Messieurs ,  donnez-vous  le  mot. 


FIN. 


> 


